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		La ville de ce récit, son réseau de prostitution ainsi que le système politique et juridique évoqué ne sont que pure fiction.

	




		Prologue

		J – 7 avant l’ordre de mission

		Elena

		 

		Les bras croisés contre la poitrine, je tente désespérément d’empêcher le froid de ce début mars de s’infiltrer sous les pans de mon manteau en laine. Mes talons aiguilles claquent contre le bitume et je traverse Bay Garden sous les rayons timides du soleil. Il ne doit pas être plus de sept heures du matin, à en croire la couleur sombre du ciel. Peut-être un peu moins, car les rues sont encore silencieuses. Après la soirée agitée que j’ai passée à Nude, j’ai du mal à imaginer qu’il y ait des endroits qui ne soient pas éveillés. Comme si Sokal avait deux visages et qu’il suffisait de marcher quelques kilomètres pour se retrouver dans les pires affres de la ville où le calme n’existe pas. Dans mon Sokal à moi, il n’y a que bruit, violence et sexe.

		Sur ma route, je surprends les coups d'œil appréciateurs de quelques hommes qui partent travailler, loin d’être déstabilisés de me voir traverser leur quartier d’affaires à une heure aussi matinale. Si ce sont les bruits de mes pas qui les interpellent, le reste suffit à emprisonner leur attention. C’est exactement ce que je cherche, cette lueur de désir incontrôlable que je décèle dans leur regard dès qu’ils posent les yeux sur moi. Les flashs qu’ils tentent de chasser de leurs esprits alors qu’ils continuent de me détailler avec avidité, comme si j’allais me dévoiler à eux pour leur simple plaisir. Ils lorgnent mes jambes dénudées, à peine camouflées par mon manteau d’hiver et ma silhouette mise en valeur par mes escarpins. Essayant d’apercevoir vainement les sous-vêtements que j’ai enfilés en dessous. En cuir, cette fois-ci, et à peine couvrants. Si bien que, à chaque courant d’air, ça me glace les os. Je sais exactement le moment où ils comprennent d’où je viens et je jubile face à la teinte que prennent leurs joues quand ils se représentent mentalement ce qui a occupé ma nuit. De temps en temps, je suis encore dans mon personnage et il m’arrive de jouer avec eux. Quelques regards suggestifs, des sourires aguicheurs, un mouvement d’épaules pour faire sauter le premier bouton de ma veste… Il m’est même arrivé de reprendre du service une quinzaine de minutes, pour satisfaire l’appétit féroce de l’un d’entre eux, pas très soucieux d’arriver à l’heure à son boulot bien rangé. Mais ce matin, je n’ai envie de rien, mis à part rentrer chez moi. Mon heure est passée et j’ai besoin d’une douche.

		Je glisse mes doigts gelés dans mes cheveux et quelques mèches sont collées par une substance devenue poisseuse que je préfère ignorer. Il y a des clients qui sont moins méticuleux que d’autres. Je passe facilement outre ce genre de détails, parce que l’objectif est qu’ils paient. C’est tout ce que je leur demande. En échange de quoi, je m’arrange pour leur faire passer le meilleur moment de leur vie. Si je me débrouille bien, il se peut que j’en fasse des clients réguliers, mais, pour la plupart, ils ne sont que de passage et j’aime n’appartenir à personne. La première fois que j’ai eu à répondre aux désirs d’un homme contre de l’argent, je n’avais que 16 ans et je venais tout juste de quitter Covent Corner. Pour d’autres, ça aurait pu être une expérience traumatisante, pour moi ça a scellé mon destin. Quand on a vécu toute sa vie dans un orphelinat, on n’a aucun espoir d’avenir meilleur. Je rêvais d’aller à l’école et de passer un diplôme, sauf qu’à Sokal, ce n’est qu’une chimère aussi irréelle qu’une famille idéale. Mes illusions de gamine se sont évaporées à la seconde où j’ai compris qu’aucun foyer ne voudrait de moi. Une enfant à problèmes et mal dans sa peau, ça ne fait rêver personne. Quoi que les gens croient faire comme bonne action, ils ne sont pas mieux que ceux qui nous abandonnent. Parce qu’ils ont des exigences trop élevées, ils ont des attentes trop grandes et la plupart d’entre nous finissons avec des rêves brisés. À partir de 5 ans, on est déjà trop âgés pour être considérés comme mignons, alors plus personne ne nous veut et l’image idyllique de la famille parfaite nous éclate à la gueule.

		Encore aujourd’hui, je serais incapable de dire ce qui m’a poussée, à peine âgée de plus de 16 ans, à errer dans les rues pendant des heures jusqu’à atterrir à Nudhills Avenue. Je connaissais déjà ce quartier que tout le monde appelle Nude en raison des activités qu’on y trouve. Cette grande artère de la ville vivante et dans laquelle je suis restée jusqu’à ce que le soleil se lève. J’étais fascinée, obnubilée par le nombre de filles qui y bossaient, le nombre d’hommes qui s’y arrêtaient. Tous ces billets qui circulaient, toute cette décadence… Puis, je me suis mise à compter. Le nombre de passes. Les secondes, les minutes, les heures qu’il fallait aux nanas pour racoler, ramasser et être payées. Je connaissais quelques trucs sur le sexe, je n’étais plus vierge depuis un paquet de temps. Ce que j’avais sous les yeux ? C’était de l’argent simple et facile. Qu’il soit sale, je n’en avais rien à foutre. J’ai maintenant 21 ans et Nude est mon quartier. Je ne regrette rien. Ma vie est ainsi et elle n’aurait jamais pu être autrement. Je ne suis qu’une orpheline de Covent Corner et j’ai dû apprendre à survivre. Point final.

		Je n’ai pas le temps de tourner à l’intersection, une énorme berline ralentit à ma droite. Un instant, j’hésite à l’ignorer et à passer mon chemin, mais le bruit d’une vitre qui se baisse me fait tourner la tête. Je m’arrête net, dévisageant le sourire goguenard d’Oscar Simard. Forcément.

		– Je vais finir par croire que tu me suis, Oscar.

		– Crois ce que tu veux, Bonnie. Je viens réitérer notre offre.

		D’un pas raide, je m’approche pour me pencher vers lui, les doigts manucurés crispés sur la vitre teintée impeccable. Il observe mon geste d’un œil morne avant de reporter toute son attention sur moi.

		– Et si tu montais, pour qu’on discute ?

		– Non merci, mon chou. Si j’avais demandé un taxi, j’aurais sonné Marius.

		Mon visage se tord dans une moue coquine.

		– D’ailleurs, je suis étonnée de voir que le grand patron ne prend même plus la peine de se déplacer pour moi. Il préfère envoyer son sbire, dis-je d’une voix faussement mielleuse. Je suis déçue…

		La vitre côté passager se baisse juste, faisant cesser les battements dans ma poitrine et serrer ma gorge. Je me recule instinctivement. Marius Baulieu m’observe en ricanant, les cheveux encore plus grisonnants que la dernière fois que je l’ai vu. Ça ne remonte qu’à quelques semaines pourtant. Si Sokal avait une image, ce serait celle de Baulieu. Ce proxénète à la tête de la Niche, le réseau de prostitution qui domine la ville depuis plusieurs années. Les traits secs, une mâchoire anguleuse, une bouche sévère surmontée d’un nez droit. Ses yeux noir corbeau me sondent et je m’oblige à ne pas déglutir. Ce n’est pas le moment de lui montrer qu’il me fout la trouille. Je plonge mes mains dans les poches de mon manteau et il ouvre la porte pour sortir sur le trottoir. Sa haute stature me surplombe d’au moins trente centimètres. Je me ratatine sur mes talons aiguilles, non sans le défier avec suffisance. Dans la rue, on apprend à ne pas montrer de faiblesse, même si on fait face à la plus grosse tête de la ville.

		– Je suis prêt à tout pour toi, ma Bonnie. Comme tu peux le constater.

		Oscar quitte à son tour la berline pour m’empêcher de faire marche arrière. Je jurerais voir une ride agacée déformer son front, mais elle disparaît rapidement et je reste plantée devant leur voiture hors de prix. La porte est restée ouverte derrière Baulieu et la chaleur de l’habitacle vient caresser mes jambes rougies par le froid.

		– Une merveille comme toi ne devrait pas rentrer seule. Sokal est dangereuse.

		Il accompagne ses mots en tirant sur une mèche de mes cheveux sombres, qu’il coince derrière mon oreille.

		– Je n’ai pas peur.

		Il rit. Un son irritant qui me donne une sueur froide.

		– Monte. On te dépose.

		Il glisse un bras sur mes reins et me pousse fermement, ne m’offrant pas d’autre choix que de me rattraper à la banquette arrière sur laquelle je m’affale. Oscar ne se retient pas de pouffer de rire et il contourne le véhicule pour s’installer de l’autre côté. Je le regarde froidement. La porte dans mon dos se referme, Baulieu sur mes talons. L’odeur du cuir et du tabac froid me pique les narines. Je savais qu’elle puait le luxe, vue de l’extérieur, mais pas à ce point. Les longs membres du sbire de la Niche ont amplement la place de s’étendre et, malgré sa carrure, son chef s’installe près de moi. Son épaule ne frôle même pas la mienne, mais je sens la lourdeur de sa présence. D’un geste habile, il ouvre une bouteille d’eau qu’il me tend. Je la réceptionne sans broncher, mais n’y touche pas.

		– Alors, cette proposition.

		– J’apprécie ton obstination, Marius, mais je ne suis pas plus intéressée aujourd’hui que je ne l’étais au début du mois.

		Je bats des cils, consciente que mon seul atout devant le loup, c’est de faire l’agneau. Certains diraient que c’est une erreur, car il lui suffirait d’un claquement de doigts pour me tordre le cou, mais Marius a un faible pour les femmes. C’est bien pour ça qu’il en a fait son fonds de commerce.

		– Je peux t’offrir stabilité, sécurité et confort. Bonnie, tu mérites mieux que de te geler le cul sur les trottoirs miteux de Nude.

		– Je ne suis pas une petite chose fragile.

		Il m’analyse attentivement et, loin de me défiler, je ne lâche pas ses yeux. Une moue amusée recourbe ses lèvres.

		– Non, mais bientôt les souteneurs vont envahir le quartier et tu n’auras d’autre choix que de te soumettre à l’un d’eux.

		Je secoue la tête en souriant de dédain. Ça fait cinq ans que je me prostitue et pour l’heure, je fais encore partie de celles qui n’ont de compte à rendre à personne. Je suis mon propre mac et c’est on ne peut plus satisfaisant. Dépendre du bon vouloir d’un homme qui ne connaît pas la réalité du terrain, ça ne m’intéresse pas. Qu’il se prenne une commission sur mes passes, encore moins. Ils peuvent toujours tenter, je ne céderai pour rien au monde. Pour l’heure, j’ai la chance qu’ils ne fassent que ça : me proposer. Mais Marius Baulieu est un maniaque du contrôle, ça l’amuse de me voir lui résister. Il arrivera un jour où je ne serai plus en mesure de refuser et où ma rébellion le lassera. Il se fera un plaisir de me dompter, de m’apprivoiser comme il le fait avec les filles qu’il dirige.

		– Ça n’arrivera pas. Personne ne dictera ma conduite, Marius. Ni un mec de la ville, ni toi. Tu as suffisamment de chiennes à ton service pour m’oublier.

		Il pose sa paume sur ma cuisse nue. L’habitude de me faire toucher de manière aléatoire et inattendue ne devrait pas me faire réagir. Mais c’est Baulieu et je ne peux retenir le sentiment d’inconfort qui m’étreint. Il y a quelque chose dans sa façon d’agir avec moi qui a changé et ça me met d’autant plus sur la défensive.

		– Je suis têtu, ma jolie, et j’obtiens toujours ce que je désire.

		Il donne trois coups à la vitre devant nous, séparant l’endroit où nous sommes du chauffeur. Ce dernier immobilise la voiture et Oscar sort en me tenant la porte. Sans me faire prier, je quitte la berline en vitesse. Le souffle court. Marius n’a pas bougé de sa place et sans élever la voix, il rétorque froidement :

		– Tu finiras par changer d’avis, Elena.

		Puis la voiture disparaît et la panique me submerge à l’entente de mon prénom.

		Marius Baulieu connaît ma vraie identité.

		Ce n’est pas une proposition, c’est une mise en garde. Il vient me chercher.

	




		1

		Elena

		 

		– Ce serait quand même plus simple si vous numérisiez tout ça.

		Je fais un signe de main vers les feuilles étalées devant moi et Dixie glousse en passant dans mon dos.

		– Pourquoi numériser, quand on a la meilleure comptable de la Terre ?

		Elle enroule ses bras autour de mon cou, calant sa joue contre la mienne pour fixer les dizaines de factures et bons de commande. Son odeur familière m’enivre et je cale une main sur son poignet.

		J’ai rencontré Dixie à l’orphelinat, avec son petit frère qui venait de naître. Dans une structure classique, les nouveau-nés sont les premiers à entrer dans les rails pour l’adoption. Ça n’a pas été le cas d’Alan. Les services sociaux ne tenaient pas à séparer la fratrie. Dans un sens, ça a été une aubaine, car ils sont restés ensemble, mais ça a aussi causé leur perte, car personne n’a voulu s’engager auprès de deux enfants. Les circonstances de leur abandon sont tout aussi floues que les miennes, mais on a grandi ensemble. Soudés. À 16 ans, quand elle a eu l’âge légal de partir, Dixie a réussi à emmener Alan avec elle et ils se sont construit un foyer. Elle a trouvé un travail et a rencontré Tobias. J’enviais sa vie, son indépendance, son bonheur durement acquis. Puis je les ai rejoints quand, à mon tour, j’ai pu quitter Covent Corner.

		Prenez trois mômes paumés et enfermez-les entre les murs austères d’un établissement pour mineurs. Vous les rendez inséparables. Il ne se passe pas une semaine sans que je vienne chez eux, pour une journée ou plus.

		En général, j’y suis les matins, lorsque je rentre de mes nuits à Nude et que je n’ai pas la force d’être seule dans mon appartement. On a une sorte de règle tacite avec Dixie, la porte de l’arrière-cour est toujours ouverte si je promets de ne jamais avoir honte de venir telle que je suis. On pourrait penser que ça ressemble à un vieux slogan de publicité, mais c’est notre vie, notre façon de faire attention les uns aux autres. Alors, ce matin, j’ai débarqué sans prévenir avec mon trench en laine et mon string en cuir. J’ai pris une douche, piqué des fringues dans le tiroir de sa chambre et je me suis attelée à la comptabilité du garage en arrivant dans la cuisine.

		– Le chantage affectif ne fonctionne pas sur moi, Dix.

		Sa prise se relâche et elle m’embrasse en se décalant, récupérant en même temps sa spatule pour retourner les pancakes qui chauffent dans une poêle.

		– Je ne perds pas espoir, glousse-t-elle.

		Comme elle est de dos, je n’arrive pas à distinguer l’énorme ventre qui ne cesse de gonfler depuis bientôt sept mois. Quand elle m’a annoncé être enceinte, j’ai fondu en larmes. De là où on vient, la famille est un mirage. En l’espace de quelques années, Dixie a fondé sa propre conception d’un foyer. Même si Tobias, son mari, ne sera pas là pour la naissance de son fils. Il a pris trois ans de prison, dont deux avec sursis, pour trafic de voitures et il en a encore pour neuf mois. Ça a bien failli foutre en l’air son entreprise. Le garage automobile qu’il s’est saigné à monter avec ses deux frères et ma meilleure amie. Mais apparemment, l’enquête n’a pas révélé de lien direct entre le trafic et le garage ; il continue donc de tourner grâce aux autres membres de la famille Green, pendant que Tobias purge sa peine. Les raisons qui l’ont poussé à faire ça sont encore floues, peut-être que Dixie n’a pas voulu m’inquiéter avec toute cette histoire, alors je n’en parle pas. Après tout, on a tous des secrets et il y a des choses que je ne lui dis pas non plus. Tout n’est pas bon à entendre. Mon entrevue avec Baulieu me revient en pleine face. Je la chasse tant bien que mal.

		– Déjà là, Lena ?

		Je relève les yeux vers Harvey, le plus jeune frère de Tobias, de quatre ans mon aîné, qui vole un pancake dans l'assiette que sa belle-sœur tente de remplir. Elle lui tape le haut de la main, ce qui le fait rigoler comme un zouave. Il cogne délicatement son poing contre le ventre de Dixie, en chuchotant des mots incompréhensibles au bébé, puis s’approche pour tapoter mon épaule. Les marques d’affection, il les distribue au compte-gouttes, alors autant dire que là, j’ai le droit au tapis rouge. Mon cœur s’emballe à la seconde où Bruce pénètre à sa suite. Ses yeux chocolat, si similaires à ceux de ses frères, me percutent et un sourire ravageur mange son visage en me voyant là.

		– Tu as fini tôt, reprend Harvey. T’as fait chou blanc ?

		– Ce n’est pas son genre, ricane son grand frère.

		– Ouais, enfin d’habitude on a déjà pris un café avant qu’elle arrive.

		– Dix avait besoin de moi, signalé-je.

		Ils regardent tour à tour les feuilles sur la table et la calculatrice sur laquelle j’essaie de faire apparaître les bons chiffres.

		– Fais gaffe, elle va chercher à t’embaucher dans la boîte, se marre Harvey.

		– Je cherche toujours à l’embaucher.

		– Et tu peux toujours essayer, répliqué-je à l’attention de ma meilleure amie. Je gagne beaucoup trop bien à écarter les cuisses pour me terrer derrière un bureau.

		Je jette un coup d'œil vers Bruce, ses longues mèches brunes attachées dans un chignon désordonné lui donnent dix ans de moins. Il m’observe en souriant, loin d’être surpris par ma franchise. Entre nous, il n’y a aucun tabou. Et même si Dixie cherche toujours à me faire venir travailler avec elle au garage, je ne veux pas changer de boulot. C’est ce que je suis et personne ne me juge.

		– Tu finiras par être vieille et fripée, Lena. Bientôt, tu ne vas plus exciter personne.

		– Je t’emmerde, Harvey. Pour l’instant, je me porte à merveille.

		– Elle n’a que 21 ans, H, réplique Dixie. Tu es sévère.

		– Réaliste.

		– J’aurais dit con, précisé-je.

		Il se marre, faisant glisser vers moi une tasse de café fumant. De mon côté, je ramasse toutes les feuilles que je range soigneusement dans un dossier, libérant la place sur la table de la cuisine, pour que Dixie y dépose ses pancakes.

		– Alan n’est pas encore debout ? s’étonne Bruce.

		– Il est rentré tard.

		Il fronce les sourcils devant la remarque de sa belle-sœur et nos regards se croisent. Alan n’a que 17 ans et à une époque, c’était un gamin timide et froussard. Il passait son temps à se cacher derrière sa sœur ou moi, à l’orphelinat, à craindre le moindre haussement de voix ou début de violence. Aujourd’hui, il est devenu téméraire et intrépide. Trop. À tel point que les frères Green craignent qu’il finisse dans de sales coups. Ce ne serait pas le seul de la famille, vu la posture de Tobias. 35 ans, troisième séjour en prison et une liste longue comme le bras de frasques en tout genre. À commencer par baiser avec la terre entière dès qu’il est dehors, et qu’il ait un gosse à naître ne change rien. Bruce et Harvey ne sont pas non plus des enfants de chœur, mais les années les ont assagis. Alan, lui, a sans cesse besoin de repousser ses limites. Comme s’il avait des choses à prouver ou une revanche à prendre sur la vie. Pour un orphelin qui n’a connu que la misère, ça n’a rien d’étonnant. Mais peut-être que j’espérais mieux pour lui, et Dixie aussi. Sans aucun doute.

		– Il travaille toujours dans l’épicerie à l’angle du boulevard ? interrogé-je.

		– C’est ce qu’il dit.

		– Laissez-lui de l’espace, grimace Harvey. Qu’il fasse des bêtises et qu’il apprenne de ses erreurs. Ça n’a jamais tué personne de se prendre quelques coups.

		– Il a 17 ans !

		– Et alors ? enchaîne-t-il. À 17 ans, tu avais déjà une maison et tu allais te marier avec Tobi. À 17 ans, Lena était déjà sur le trottoir à faire ses passes. Moi, à son âge, je sortais de taule et Bruce avait déjà mis la voisine enceinte.

		– Ne mêle pas mon gamin à cette conversation, le réprimande Bruce.

		– Je dis simplement que ce n’est plus un môme. Il fait ce qu’il veut.

		– On n’est pas des modèles de sainteté, signalé-je. Tu dis ça comme si ça pouvait tout justifier. Mais à 17 ans, peut-être qu’on aurait préféré ne pas se marier, faire la pute ou sortir de taule.

		– T’es à Sokal, Elena, somme-t-il sèchement. Tu t’attends à quoi au juste ? Faut arrêter de couver ce gosse.

		– Pour qu’il finisse comme toi à son âge ? le contredis-je.

		– J’en suis pas mort.

		– Ça suffit vous deux, s’agace Dixie. Vous êtes insupportables. Alan va bien !

		Harvey et moi nous dévisageons. Affalé contre le dossier de sa chaise, il place une cheville sur son genou d’un air nonchalant, loin d’être atteint par ce début de dispute. Ce n’est ni la première ni la dernière. J’adore Bruce et sa force tranquille, mais avec Harvey… le courant passe en dents de scie. Apparemment, on est dans un mauvais jour, mais ça ne va pas m’empêcher de passer un bon moment avec eux. Surtout depuis que Tobias nous donne du répit et qu’on est loin de ses sautes d’humeur. Il ne faut pas se méprendre, je lui dois de ne pas avoir été à la rue en sortant de Covent Corner. Mais plus il est absent, mieux je me porte. Je n’aime pas l’emprise qu’il a sur ses proches et encore moins la façon dont il se comporte avec Dixie. Pour lui, elle est suffisante pour porter son gamin, mais pas assez bien pour qu’il la traite comme sa femme. Je n’ai toujours pas compris ce qui la retenait à lui. Le savoir en taule n’a pas l’air de la perturber plus que ça. Encore moins le fait d’être à deux doigts d’accoucher sans lui.

		– Je peux savoir c’est quoi votre problème ?

		Alan s’infiltre dans la cuisine, le visage encore endormi et les cheveux en bataille. Il marmonne en contournant la table pour déposer un baiser sur ma joue, puis s’assoit sur une chaise libre. Il engloutit deux pancakes d’un coup.

		– Ta tante et moi discutons.

		– Arrête de dire ça comme si tu allais dégueuler, H, maugréé-je.

		– C’est reparti, soupire Dixie.

		Ouais. Très mauvais jour.

		 

		***

		 

		Bruce se retire, enlevant son préservatif pour se libérer dans un râle sourd sur ma poitrine nue. Il s’effondre sur le matelas, les cheveux collants le long de sa nuque. Il passe une main sur son front humide, puis attrape un mouchoir sur la table de chevet qu’il me donne pour me permettre d’essuyer sa semence. Ma respiration est toujours aussi erratique et je peine à reprendre mon souffle.

		– Tu devrais venir déposer plus souvent de la bouffe chez moi.

		Il rigole, coince une cigarette entre ses lèvres fines et l’allume. Un bras passé sous sa tête, il fume tout en fixant le plafond.

		– Tu as fait exprès d’oublier.

		– Peut-être.

		Je passe une main sur son torse, touchant les quelques poils que j’y trouve et humant son odeur musquée alors que la nicotine embaume de plus en plus la pièce. Avec Dixie, on a un arrangement. Depuis que j’ai commencé mes passes, j’ai pris l’habitude de lui donner de l’argent. Avant, c’était surtout parce que Tobias et elle m’hébergeaient et je ne voulais pas être un poids. Maintenant, c’est parce que je veux être présente – et aussi rembourser les heures passées sous la douche. En échange, et pour qu’elle arrête de refuser mes enveloppes, elle a décidé de me faire mes repas. C’est notre façon de faire attention l’une à l’autre, tel qu’on l’a toujours fait.

		– Tu dirais quoi si je te proposais un resto, un de ces quatre ?

		Je me décale, pivotant la tête pour regarder son visage. Il n’a pas bougé, les yeux toujours braqués droit devant lui, comme s’il essayait de ne pas me fixer pour ne pas ravaler sa demande. Sous mes doigts, je sens son cœur battre un peu plus vite.

		– C’est un rencard, monsieur Green ?

		– Et ce serait mal si c’était le cas ?

		Ma poitrine se serre. Pas de bonheur, mais de stress. Une panique qui gonfle entre mes côtes et qui est en train de me couper la respiration. Je sors du lit, laissant le drap glisser sur mon corps nu. J’attrape la première culotte que je trouve pour l’enfiler et ramasse les affaires qui traînent sur le sol. Pour chercher à m’occuper l’esprit, les mains. Peut-être même que je veux qu’il oublie ce qu’il a dit pour qu’on revienne au moment où il me baisait juste. Sans attache. Sans attentes. Sans rencard.

		– Je croyais qu’on était sur la même longueur d’onde.

		– Lena, bon sang, ce n’est pas une demande en mariage.

		Il attrape mon poignet dès que je passe au pied du lit, s’asseyant sur le rebord pour me caler entre ses jambes.

		– Regarde-moi.

		Je garde la tête haute, sans baisser le menton, de peur de ce que je vais lire dans son regard. De l’affection. De la douleur. Tout ce que je ne veux pas y trouver.

		– Tu te braques pour rien. Ce n’était pas l’idée, même si je me doutais que ça n’allait pas te plaire.

		Il tire sur mon bras et je finis par céder, plongeant mes yeux dans les siens. Il se mord la lèvre inférieure.

		– Oublie ce que j’ai dit, d’accord ?

		– Ouais, mais tu l’as dit, Bruce ! Et je ne vais penser qu’à ça la prochaine fois qu’on va baiser.

		– Je suis désolé, soupire-t-il. OK ? Mais… Écoute, je t’adore ! J’aime être avec toi. J’aime coucher avec toi. J’aime tout de toi.

		– Même l’idée que la moitié de la ville me passe dessus ?

		Il grimace.

		Je sais qu’il n’a jamais été d’humeur possessive ou jalouse. Dès qu’il a été question de sexe entre nous, il savait ce que je faisais et ça ne l’a jamais rebuté. On s’éclatait, c’est tout. Mais maintenant, j’ai l’impression de m’être fait prendre au piège. Il a dix ans de plus que moi, autant dire une génération, et notre différence me saute à la tronche. Il veut se poser, fonder une famille et il s’imagine peut-être faire tout ça avec moi. Alors que je suis à mille lieues de là.

		– J’aime ce qu’on a, toi et moi. Je pensais juste que…

		– Qu’on pourrait avoir plus, dis-je à sa place. Mais je ne t’ai jamais rien caché, Bruce. Une relation amoureuse n’est pas compatible avec mon taf et c’est loin de ce que je recherche.

		– Je sais.

		– Non, tu ne sais pas, grogné-je. Admettons que j’accepte. On sort ensemble et après quoi ? Tout de suite, ça ne te dérange pas que je continue de me prostituer, parce qu’on s’accorde juste du bon temps quelques fois par mois, pour le fun. Mais si on sort ensemble, tu vas péter un câble de savoir que chaque nuit je quitte notre lit pour aller me faire tringler par des inconnus. C’est ce que tu veux pour ton gosse ? Une mère qui fait le trottoir ?

		– Lena… Ce n’est pas ce que je te demande. Calme-toi, s’il te plaît.

		Je secoue la tête et le repousse.

		– Tu fais chier.

		Je récupère un tee-shirt pour l’enfiler sur ma poitrine encore nue. Il passe une main lasse sur sa nuque, attachant ses cheveux dans des gestes un peu fébriles. Il a l’air abattu et ça me rend encore plus froide et détachée.

		Putain. On s’était promis de ne pas s’attacher ! J’ai envie de lui hurler à la figure, de le détester, de le frapper, pour avoir osé changer notre relation. C’était trop beau pour être vrai, trop simple pour que ça fonctionne vraiment !

		– Laisse tomber. Je vais y aller, soupire-t-il.

		Il se relève, enfilant rapidement son jean. Je reste en retrait, les bras croisés à l’observer se rhabiller en silence. Mon pouls n’a pas cessé de s’emballer et je me sens de plus en plus sur la défensive. Bruce est l’une des seules constantes de ma vie. Il fait partie de ma famille, il ne me promettait rien, n’attendait rien de moi et j’ai la sensation qu’il a tout foutu en l’air pour une idée à la con de restaurant.

		– Je t’appelle.

		Il dépose un baiser sur ma bouche et quitte mon appartement dans un courant d’air.

		Cette journée me fait chier !

	




		2

		Dax

		 

		J’immobilise le SUV devant l’entrepôt. Des dizaines d’agents du Sokal Police Department sont déjà sur place et la voiture de Yanis et Ezra se gare juste à côté de la mienne. On sort en même temps, l’air grave et concentré, observant tout ce qui nous entoure. Les premières impressions sur une scène de crime sont primordiales. Je récupère mon badge dans la poche de ma veste pour le montrer au flic qui nous barre l’accès au bâtiment.

		– Lieutenants, nous salue-t-il. Sergent.

		Il hoche la tête vers Ezra et on soulève nous-mêmes la Rubalise pour passer dans l’espace délimité. Tout le monde est tendu. Les gyrophares allumés se reflètent sur les vitres encore présentes sur la vieille bâtisse abandonnée. Belwink n’est pas un quartier très réputé et il est courant qu’on retrouve des corps, des armes de crime abandonnées ou encore des drogués dans des recoins dégueulasses. Ce soir, on est là pour une suspicion d’assassinat. J’arrive le premier à l’intérieur. Les murs sales et le peu de luminosité nous empêchent de bien nous repérer, mais vu l’attroupement dans le fond, je comprends vite que le cadavre est là-bas.

		– Putain, marmonne Yanis. Ça a l’air d’être Rudolf Blaise.

		Connu comme étant un dénonciateur du SPD depuis plusieurs mois.

		– T’es sûr ? demande notre collègue.

		– Ouais, confirmé-je à sa place. Évidemment qu’ils l’ont buté, ces enculés.

		On se plante tous les trois face à l’homme étendu sur le sol miteux, une seringue plantée dans le bras. À première vue, aucune trace de lutte. Alison, notre médecin légiste, est accroupie devant lui et discute avec l’un de ses experts.

		– Déjà là, Meller ! lancé-je pour qu’elle nous remarque.

		– Aleksev, dit-elle en se redressant avant de se tourner vers les deux agents qui m’accompagnent. La victime se prénomme Rudolf Blaise. 45 ans, un mètre soixante-quinze et résidant au 3458, rue Grove. On a récupéré ses papiers d’identité.

		Elle me tend un scellé transparent avec les effets personnels appartenant à notre indic.

		– Vous le connaissez ? continue-t-elle.

		– Oui. Il bossait pour nous, lâche Yanis. On sait comment il est mort ?

		– Certainement pas d’une overdose.

		– Mise en scène ? spécifié-je en me penchant vers le corps.

		Sa peau a terni et les cernes sous ses yeux donnent l’impression que ses globes oculaires se sont enfoncés dans son crâne. Le voir ici, sans vie, alors qu’il y a encore dix jours, je le croisais pas loin de la Niche, me fout un coup. Bien sûr qu’on savait ce qu’il risquait en le faisant bosser pour nous, mais on espère toujours bêtement que rien de grave n’arrivera. Et voir son cadavre ranime la crainte de découvrir l’agent Kelman, en infiltration, dans le même état. On n’a pas de nouvelles d’elle depuis une semaine. Autant dire une éternité, maintenant qu’on a le corps de notre indic sur les bras. Ça renforce mon pressentiment qu’il y a un truc pas net dans cette affaire. Ces mecs ont toujours un coup d’avance sur nous…

		– On a retrouvé ça près du corps, ajoute le médecin.

		Elle me donne un second scellé transparent dans lequel se trouvent des boucles d’oreilles.

		– Ça veut dire quoi ? demande Ezra, confus.

		Je fixe plus attentivement les perles.

		– J’en sais rien, et j’aime pas ça.

		Je refile le sachet à un agent et pivote vers le lieutenant Meller.

		– Dès que vous avez fini votre rapport, vous nous le faites parvenir.

		– Sans faute.

		Je m’apprête à faire demi-tour, mais Alison me retient.

		– Juste pour que vous le sachiez, sa langue a été coupée.

		Je grimace malgré moi, en faisant bouger la mienne contre mon palais.

		– C’est un vrai règlement de compte, marmonne Ezra.

		– C’est ce que je pense aussi, répond-elle. On a essayé de faire passer un message.

		Il est clair comme de l’eau de roche. On vient de mettre les pieds dans la fourmilière et ils nous attendent de pied ferme. Jodie Kelman est en danger de mort.

		 

		***

		 

		On a à peine déposé nos affaires dans nos box respectifs que la voix de notre chef s’élève depuis le couloir.

		– Aleksev. Marwan. Lavoie. Dans mon bureau, tout de suite.

		Avec les gars, on se lance une œillade en biais avant de se diriger sans broncher vers lui. Il est installé sur son fauteuil, une pile monstrueuse de paperasse sous le nez. Ses lunettes sont coincées sur le devant de sa chemise et je me retiens de lever les yeux au ciel. Si on lui a prescrit une paire, ce n’est pas pour que ça lui serve de cravate.

		– Il y a eu un petit changement à la suite de la découverte de tout à l’heure.

		Je fronce les sourcils, sachant pertinemment, sans que Livio Aleksev n’ait besoin de le dire, quelle direction prend cette conversation. J’ai passé toute ma vie sous son autorité, je le connais par cœur et je n’aime pas la lueur que je perçois dans son regard quand il le braque sur moi.

		– La criminelle a repris le dossier sur Rudolf Blaise. Désormais, ça ne relève plus de vos compétences.

		– Fait chier, grogne Yanis. Je croyais qu’on était prioritaires étant donné qu’on a monté l’affaire !

		Je serre les dents en attendant le couperet de mon paternel. On se lève Niche, on bouffe Niche, on se couche Niche. Je trouve injuste qu’après tout le travail fourni, on nous retire le bébé.

		– J’ai changé d’avis. On a besoin de l’aide du service. Les agents y sont formés pour ça.

		– Nous aussi, rétorqué-je. Et on s’est très bien débrouillés sans eux.

		– C’est pas le moment de faire un concours. On a un cadavre sur les bras, alors c’est une affaire pour la brigade criminelle. Point final.

		Il me sonde froidement et je me renfrogne.

		– Marwan et Lavoie, vous passez sur l’enquête au sujet de l’agent Kelman. Il va falloir mettre les bouchées doubles et redoubler d’intensité ! Sa disparition est d’autant plus préoccupante avec ce qu’il vient d’arriver. Je veux qu’on sache où elle est, et vite.

		Il me réduit au silence d’un seul coup d'œil avant même que je ne puisse ouvrir la bouche pour protester. Il se redresse et récupère les dossiers sur son bureau pour les porter jusqu’à moi. Mon corps se tend.

		Pas ça.

		– Aleksev, tu es sur les infractions et vols divers.

		– C’est une blague ? éructé-je. Tu me retires de l’enquête ?

		S’il y a bien une chose avec laquelle mon père est familier, c’est me mettre sur la touche. Il suffit d’un rien pour qu’il lui prenne la lubie de m’écarter. Juste pour le plaisir de me montrer que c’est lui le boss. Et le meilleur moyen de punir un agent, c’est lui donner des délits mineurs. Chez nous, il s’agit de simples affaires de trottoirs. En somme, le racolage qui ne cesse de gonfler à Nudhills Avenue. En temps normal, ce sont des missions pour les jeunes recrues qu’on a envie de former au terrain. J’ai passé l’âge de perdre du temps à m’occuper de ça, j’ai pris du galon, mais c’est toujours ma punition.

		– Non, je te propose de faire une pause. Tu as perdu la trace du lieutenant Kelman et ton indic s’est fait buter. T’as besoin de te reprendre ! Peut-être que t’éloigner un peu te permettra d’avoir les idées plus claires.

		– J’ai les idées très claires, m’agacé-je. Ça rime à rien de me coller sur les infractions alors que la priorité est de retrouver Kelman ! Soyons sérieux une minute !

		– Darcy.

		Depuis aussi loin que je me souvienne, tout le monde m’appelle Dax. Je ne saurais même pas dire d’où ça sort, qui s’est levé un matin et a commencé à m’appeler comme ça. Mais c’est resté. À tel point que je ne suis même pas sûr que tous mes collègues sachent que je m’appelle en réalité Darcy. Quand mon père commence à laisser tomber les convenances pour m’appeler par mon prénom, c’est que je le chauffe vraiment. Mais je n’en ai rien à foutre. C’est grâce à moi qu’elle a réussi à infiltrer la Niche. Parce qu’elle venait d’arriver à Sokal depuis peu, son visage était inconnu de tous et elle avait envie de faire ses preuves dans la brigade. Alors je mérite de continuer !

		– La priorité est de mettre un coup d’arrêt au réseau de prostitution qui sévit dans la ville, s’exclame-t-il. La Niche est un fléau, mais elle n’existerait pas si nous étions plus fermes en matière de racolage. Ce sont les dossiers des filles que nous avons dans le collimateur et qui nous mènent la vie dure, occupe-t’en.

		Il me fourre la pile dans les bras ; je ne bronche même pas sous son poids.

		– Tu sais aussi bien que moi que ça ne sert à rien, répliqué-je, acerbe. Hormis nous faire perdre notre temps avec de la paperasse. En sortant de garde à vue, elles repartent toujours vers Nude et continuent de se prostituer. Qu’on leur file une amende ou qu’on les colle en prison quelques mois.

		La bouche de mon père se pince sévèrement.

		– Si tu pars du constat que ton travail est inutile, alors tu n’as rien à faire au SPD.

		Tout mon corps se contracte et je le dévisage, la lèvre inférieure frémissant de rage. Il n’a jamais loupé une occasion pour me pousser à bout, ça a toujours été sa façon de me rendre meilleur. Mais je ne vois pas en quoi ça, me fera évoluer. Mes doigts se resserrent sur les documents que je porte à bout de bras, de plus en plus furieux.

		– Je ne veux pas abandonner l’enquête, insisté-je. Ce que tu me files, c’est pour les mecs qui sortent d’école, pas pour moi.

		– Tu n’abandonnes rien. Tu prends du recul. C’est un ordre.

		Je fulmine, les narines dilatées et le souffle court. Je serais bien tenté de passer outre ses directives, mais il risque de me mettre un blâme, fils ou pas fils. Je n’ai pas envie d’être mis à pied maintenant.

		– Entendu. Chef, grincé-je.

		– Bien. Vous pouvez disposer, messieurs.

		Sans plus un regard, il retourne s’asseoir et on quitte son bureau. Mes mains sont crispées sur les dossiers alors que je bous par tous les pores. C’est une mise au placard. Ni plus. Ni moins.

		– On est désolés, mec. On s’attendait pas à ce qu’il propose ça.

		Il me l’a surtout imposé. Je n’ai même pas eu la possibilité d’échanger avec lui, de le convaincre qu’il faisait une erreur, il a juste claqué des doigts et il n’y avait plus de discussion possible.

		– C’est pas votre faute.

		Je soupire en m’avachissant sur mon siège, laissant tomber les dizaines d’infractions non traitées sur mon bureau. Autour de moi, les conversations se font plus présentes. Il y a souvent une ambiance animée et fiévreuse dans les locaux, comme si les équipes s’attendaient à tout moment à recevoir un appel, une alerte, quelque chose qui nous mettrait en branle-bas de combat. Et là, j’avoue que je rêverais qu’il y ait un règlement de compte, quelque part dans Sokal, pour éviter de me coltiner cette paperasse. Je lance un coup d’œil dédaigneux vers le premier dossier de la pile. Mes doigts l’attrapent rageusement. La photo d’une brune que je ne reconnais que trop bien y est épinglée. Comme à son habitude, elle a l’air d’avoir envie d’en découdre avec la personne derrière l’objectif et ça me fait presque sourire. Il n’y a pourtant aucune naïveté dans les traits de son visage, plutôt une hargne à peine dissimulée et beaucoup de tempérament.

		– Ezra, tu peux appeler Morlan ? Il devait nous envoyer les derniers endroits où le téléphone de Jodie a émis des signaux et on n’a rien depuis deux jours.

		Je redresse la tête vers mes collègues, relâchant la chemise cartonnée.

		– On ne les a toujours pas récupérés ? m’étonné-je. Mais ils foutent quoi là-haut ?

		– J’en sais rien. Ça fait un peu long pour quelques données. Je vais aller les voir.

		– Dax, lâche Yanis en m’avisant. T’es censé bosser sur ça, toi.

		Il me montre du doigt ce que j’ai sous les yeux et je lui sors mon majeur.

		– Va te faire foutre.

		Il éclate de rire. Moi, j’ai la haine d’avoir été mis sur la touche. Les gars et moi, on est sur le coup depuis plus d’un an. On aurait tous besoin de vacances, mais on ne peut s’arrêter. On a suivi les membres du réseau, on les a pistés, on n’a pas dormi pendant des nuits entières juste pour monter un dossier en béton. Jusqu’à mettre la main sur le maillon faible de la chaîne bien huilée : le comptable en personne. Rudolf Blaise a été facile à convaincre. Sa femme n’avait aucune idée de son implication dans la Niche et après quelques négociations en bonne et due forme, il a plongé. Aussi simple que ça. Ça aurait pu nous inquiéter qu’il ne soit pas plus réticent, mais on n’avait pas d’autres pistes probantes alors on a foncé.

		Au point d’oublier qu’on mettait aussi sa vie en danger, parce que le démantèlement du réseau a toujours été notre urgence absolue. La Niche, c’est une belle saloperie. Même le nom du réseau est à gerber. Baulieu y emploie des prostituées plus ou moins consentantes à l’âge assez varié. Il les appelle ses chiennes. Un vrai poète.

		Si ça s’arrêtait là, ça ne serait pas trop dramatique. À Sokal, ce n’est pas interdit de tenir une maison close. Mais on a des lois assez sévères pour le racolage sur la voie publique. Sauf que la Niche, c’est aussi une couverture pour un trafic plus immonde. Le job de Jodie Kelman, c’était de récupérer un maximum d’informations sur ce qui ne tournait pas rond là-bas. Qui finançait quoi. Où étaient emmenées les filles qui disparaissaient dans ce qu’ils appellent les « veines » et qui étaient impliquées dans toute cette merde. Rudolf Blaise nous a proposé de faire entrer l’une de nos flics comme prostituée, ce qui était tout bonnement hors de question. Donc on a trouvé une autre façon de s’infiltrer. Apparemment, ils se méfient moins des femmes dans la Niche, que des hommes. La facilité avec laquelle ils ont toléré la présence de cette nouvelle « aide comptable » aux côtés de Blaise nous a tous déconcertés. Lui le premier. On a tenu deux mois, avec Jodie en première ligne. Ça a été fastidieux, long et compliqué. Parce que, même si elle y était entrée, elle devait faire son trou. Elle n’avait pas accès à beaucoup de données et tout était contrôlé. Puis un jour, ça s’est accéléré sans qu’on sache trop comment, et alors qu’elle devait nous fournir une clé USB avec des preuves matérielles, achats, ventes, transports, entreprises concernées… elle n’a plus donné signe de vie.

		Le deal, c’était un message toutes les vingt-quatre heures. Ça fait sept jours. Et avec le corps sans vie de Blaise, autant dire que le compte à rebours est lancé.

		Je soupire lourdement, fixant d’un œil morne la pile qui me fait face. L’écran de mon portable affiche huit heures vingt. J’ai bien envie de me barrer d’ici. Je masse énergiquement mon cuir chevelu, roulant des épaules tout en observant les agents encore présents dans les locaux. Puis, à bout de nerfs, je récupère le premier dossier de la pile, mon arme et ma veste tout en quittant ma chaise.

		– Je vais patrouiller.

		Les gars lèvent le regard vers moi.

		– Tout seul ?

		D’un geste agacé, je secoue la pochette en carton entre mes mains.

		– Apparemment, c’est la priorité, raillé-je à l’intention de Marwan. Et je n’ai rien d’autre à faire.

		Son front se plisse de dépit et il échange une œillade avec Ezra qui en dit long sur ce qu’il pense de mon sale caractère. Ce n’est pas lui qui a été écarté d’une enquête qu’il a montée. Ce n’est pas lui qui doit subir les humeurs du chef. Ce n’est pas lui qui doit toujours faire ses preuves devant son insatisfait de père.

		– Tu ferais bien de rentrer chez toi et de te reposer, plutôt. La journée a été longue. Ça peut attendre demain.

		– Je dormirai quand je serai mort.

		Sur ces paroles délicates, je leur fais un salut bref et disparais par l’entrée principale. Sur mon chemin, je fais quelques signes de tête à des collègues qui quittent les locaux et m’engouffre dans la cage d’escalier qui mène au garage souterrain de la police.

	




		3

		Dax

		 

		Après une patrouille furtive dans Sokal et un arrêt par l’un des diners encore ouverts pour me prendre un café, j’ai terminé ma course sur Nudhills Avenue. L’unique dossier avec lequel je suis parti est ouvert sur le siège passager. J’inspecte le cliché de Bonnie, plus par automatisme que par réel besoin. Je connais cette fille. La première fois que j’ai eu affaire à elle, je venais d’intégrer le SPD et comptais marcher sur les traces de mon père, parce que je ne savais pas quoi faire d’autre. Elle aurait pu être la petite sœur de n’importe qui, pour le peu que j’en savais, mais ça ne m’a fait ni chaud ni froid. C’est Sokal. J’avais 25 ans, elle huit de moins. C’était une gamine revêche qui ne se laissait pas marcher sur les pieds. Par la suite, les seules fois où il nous est arrivé de nous recroiser, c’était parce que nous avions tous les deux, d’une certaine façon, merdé. Coïncidence ou pas, c’était souvent à elle que j’avais affaire. J’incarnais l’autorité qui l’embarquait pour racolage, elle me rappelait sans cesse que mon père me punissait pour des raisons pas toujours évidentes. Disons que nos relations ne se sont pas développées de manière très amicale et ce soir ne risque pas de déroger à la règle.

		La plupart des prostituées ont commencé leurs passes, et si beaucoup sont en train de racoler sous mes yeux, je reste concentré sur celle qui a tiré son ticket gagnant pour la soirée. Sur la dizaine de chemises que mon père m’a remises, elle était la première. Bonne ou mauvaise pioche, si je la trouve sur le trottoir dans les minutes qui suivent, ce sera un aller simple en garde à vue, le temps de décider ce qu’on fait de son cas. Avec trois arrestations rien que pour ces huit dernières semaines, elle va devoir se trouver une défense en béton parce qu’il est clair qu’elle n’en a rien à faire de payer des amendes. C’est la prison qui lui pend au nez, maintenant. La plupart des filles sont déjà là et certaines s’amusent à me faire un signe lorsqu’elles passent près de ma voiture garée. Elles nous connaissent. Les équipes patrouillent souvent pour surveiller et contrôler leur business. Si elles s’arrangent pour ne pas être prises en flagrant délit de racolage, et puisqu’on ne peut pas les arrêter pour être sur la voie publique, il est de notre devoir d’assurer leur sécurité. Parfois, on se fait prendre à partie par leurs souteneurs qui se prennent pour les rois du quartier. Ils n’apprécient pas qu’on se pointe sur leur secteur pour observer sans les payer et faire fuir leurs clients. En général, ils ne sont pas inquiétés. Qu’ils emploient des filles pour vendre leur corps n’est pas interdit. Ils savent que les lois sont de leur côté et tant qu’elles ne parlent pas, on n’a rien contre eux. Alors s’ils nous arrivent d’en coffrer quelques-uns pour outrage, ils sont rapidement relâchés, faute de preuves tangibles.

		Un bref coup d’œil sur mon tableau de bord annonce que la température avoisine les huit degrés. Pas un temps à se découvrir, pourtant je n’en vois pas une seule avec un pull. Je grimace, récupérant mon gobelet pour boire une gorgée de café. Je le recrache dans la foulée, car il est tiède et je déteste ça. Il est peut-être temps que je me barre. J’ouvre la portière pour le balancer dans la poubelle juste en face. Il est évident que je fais chou blanc et je n’ai pas l’intention de compter les moutons toute la nuit juste pour faire plaisir à mon père. Quand je retourne derrière le volant, mes yeux percutent une voiture qui se gare et une silhouette qui sort du motel en bas de l’avenue. À Nude, il y a deux secteurs, celui des proxénètes et celui des autres. Ces prostituées suffisamment intégrées et douées dans ce qu’elles font pour n’avoir besoin d’être sous la coupe de personne. Le gérant leur loue des chambres à des prix dérisoires. Aucun touriste sain d’esprit ne s’aventure jamais par ici et son seul chiffre d’affaires provient des passes qui ont lieu sous son toit. Ma mâchoire se contracte d’amertume, parce que c’est elle qui va à la rencontre de ce type. Je démarre sans plus de cérémonie, remontant la rue avec mon gyrophare qui clignote. Penché à la fenêtre de son futur client, mon ticket gagnant se redresse en fronçant les sourcils. Elle sait tout à fait ce que je suis en train de faire et une ride d’agacement barre son front. Je sors, laissant mes clés sur le contact tout en ajustant mon arme de service à mes hanches.

		– Les papiers du véhicule et mains visibles, lâché-je en m’arrêtant devant le conducteur. Toi, tu bouges pas.

		Je pointe un doigt vers la prostituée qui soupire. L’homme me file ses quelques documents que j’inspecte attentivement. Les paumes sur le volant, il n’ose pas un regard vers moi. Je suis froid, méthodique, professionnel. Il n’est pourtant pas celui qui risque quoi que ce soit ce soir.

		– Tout est en règle, remarqué-je en les lui refilant. Vous pouvez circuler.

		D’un coup sec, je tape sur le capot du véhicule et après des remerciements maladroits, le gars se carapate la queue entre les jambes. Je me retrouve au milieu de la route, les bras croisés contre la poitrine et les yeux braqués sur la prostituée. De près, je remarque le maquillage charbonneux qu’elle a dessiné sur ses paupières, accentuant la noirceur de ses iris.

		Mes yeux parcourent les courbes dénudées de son corps. Elle porte un simple corset en dentelle noire sur un short en cuir. Ses cuissardes couvrent ses jambes, mais ça lui donne un côté un peu sauvage qui doit mettre au garde-à-vous ses clients. Ses longues mèches brunes volent autour de son visage et je contemple ses formes offertes. Je sais reconnaître une belle femme quand j’en vois une. Le cliché dans le dossier ne lui rend absolument pas justice et j’ai un reniflement des plus méprisants face à la réaction de mon propre corps en le constatant.

		– T’es toujours là.

		– Comme tu peux le voir, raille-t-elle. Et toi, qu’est-ce qui t’amène ? Ça faisait un moment qu’on ne t’avait pas vu dans le quartier. Je t’avais presque oublié !

		Elle bat des cils de manière subtile et tout à fait délibérée, ce qui me fait tiquer. Je sais très bien à qui j’ai affaire. C’est une manipulatrice et les années l’ont rendue meilleure à ce petit jeu. L’expérience de la rue, j’imagine.

		– À ton avis ? Je pensais que tes trois dernières arrestations avaient été un avertissement assez clair quant au fait qu’on ne voulait plus te voir là.

		– Que veux-tu, je suis têtue.

		Elle glousse, pas du tout intimidée par ma posture.

		– Ça se passe comment, tu me suis sans broncher ou on sort l’artillerie ? répliqué-je, las.

		Je déloge les menottes de la poche intérieure de mon blouson et les laisse pendouiller au bout de mon index. Bonnie pousse un soupir irrité en me fixant attentivement, avant de jeter un coup d’œil circulaire. Quand son attention revient sur moi, elle a retrouvé son air aguicheur et fait un pas dans ma direction.

		– Sinon, tu peux aussi faire comme si tu ne m’avais pas vue, propose-t-elle d’une voix suave. Et pour te remercier de ta discrétion, je peux t’inviter à monter.

		J’ai beau ne plus traiter régulièrement avec les prostituées de la ville, je connais parfaitement leurs petites combines. Elles croient toujours pouvoir se défaire de leur pétrin par le flirt, mais, sur ce coup-là, elle n’a pas tiré le gros lot. Je suis imperturbable en service et, moi aussi, les années m’ont endurci. J’attrape son poignet, empêchant sa main de me toucher le torse. Elle sursaute devant mon geste et on se dévisage. Ma respiration se fait sifflante et elle donne un coup brusque pour se défaire. Ma patience est en train de s’effriter. La journée a été compliquée et je n’avais pas besoin de ça : qu’elle me défie.

		– Je crois que tu n’as pas bien compris la situation dans laquelle tu t’es mise, ma petite, m’agacé-je. Maintenant, c’est toi qui vois. Soit tu m’obliges à user de la manière forte, et ça ne risque pas de te plaire, soit tu me suis sans rechigner et tout se passera bien.

		– C’est bon, grogne-t-elle, la mine renfrognée. Je te suis.

		J’ouvre la porte du côté passager, virant les feuilles de son dossier sur la banquette arrière et elle monte. Ce qui m’étonne, car dans mes souvenirs, elle est plutôt du genre à ne pas se laisser démonter. Je claque la porte sur elle, ignorant le coup d’œil assassin qu’elle me lance. Je contourne le véhicule et y pénètre à mon tour, me faisant surprendre par le parfum qui inonde l’habitacle au point de me faire retrousser les narines.

		Je démarre en trombe. Nude n’est qu’à quelques minutes des locaux du SPD, il est presque onze heures et je devrais déjà être chez moi. Je masse ma nuque, nouée par la fatigue, l’attention rivée sur la circulation.

		– Tu vas vraiment me garder pour la nuit ?

		Je suis surpris d’entendre l’incertitude faire trembler le son de sa voix. Il y a encore quelques minutes, elle était sûre d’elle, pensant bêtement que quelques courbettes suffiraient à me faire céder. Si ça marche avec les hommes qu’elle côtoie, tant mieux pour elle. Moi, ça n’a fait que m’agacer davantage et, avec la journée que je viens de passer, elle part avec un beau handicap. Je lui jette une œillade, le coude calé contre le rebord de ma fenêtre.

		– Fallait y penser avant, tu ne crois pas ?

		– Je vais surtout commencer à croire que vous vous acharnez sur moi.

		– Après avoir tenté de me faire monter dans une chambre, tu vas me la jouer victime ? Tu te crois au bureau des plaintes ? soupiré-je. Tais-toi plutôt, tu n’es pas dans un Uber, mais en aller direct vers une nuit au poste.

		Elle me lorgne avec suffisance et je tapote mon index sur le volant d’un air impassible, comme si la situation n’avait aucun impact sur le déroulé de ma soirée. En définitive, c’est le cas. Dès qu’on arrive, je l’enferme dans une cellule, remplis quelques papiers et me barre prendre une douche chez moi avant de m’affaler sur mon lit.

		Je ne l’entends pas du reste du trajet et quand j’entre dans le garage souterrain des locaux de la SPD, je constate que la majorité des véhicules de mes collègues ont disparu pour laisser place à ceux des services de nuit. Le SUV s’immobilise à peine qu’une main effrontée se plaque contre ma braguette en me faisant bondir. J’ai le réflexe d’encercler son bras.

		– Qu’est-ce que tu crois faire ? proféré-je.

		– Je veux passer un marché, m’aguiche-t-elle.

		Elle exerce une pression plus dure sur mon membre, qui s’éveille bien malgré moi. Dérouté par son insolence, sa proximité et la chaleur de sa poitrine contre mon épaule, je mets un moment à réagir. Je devrais la repousser, j’en ai parfaitement conscience. Il faudrait que je lui intime de se reculer. C’est de l’abus de pouvoir, si je ne l’arrête pas. La réaction flagrante de mon corps n’est qu’un consentement silencieux.

		– Tu as peut-être l’habitude d’obtenir des trucs par le sexe, articulé-je en raffermissant ma poigne pour la retenir d’aller plus loin. Mais avec moi, ça ne marchera pas.

		Elle hausse un sourcil, passant sa langue sur ses lèvres de manière provocante.

		– Pourtant, je ne te vois pas me repousser, chuchote-t-elle.

		Son souffle chatouille ma joue et son ongle manucuré se balade sur la bosse visible de mon désir, faisant tressaillir ma longueur de plaisir. Quand mes yeux percutent les siens, j’y lis de la provocation. Elle savoure ce qu’elle croit être une victoire. Et pendant un moment, je me dis que je suis capable de craquer, juste cette fois. Même si je hais ce genre de filles, même si j’exècre baiser pour de l’argent, forcer une femme en échange d’un service, d’une faveur.

		– Alors, on oublie la garde à vue ?

		– Contre une branlette ? persiflé-je la voix rauque. Tu n’as aucune estime de toi.

		– C’est mon métier, mon cœur. Jouer avec le plaisir des hommes, j’adore ça !

		Je dégage sa main d’un geste brusque, avant qu’elle ne s’aventure à l’intérieur de mon pantalon. Son sourire fier disparaît et je la fusille du regard.

		– On ne marchande pas avec moi, Bonnie. Si tu me touches encore, je t’assure que ça va mal se passer. Tu piges ?

		Je détache ma ceinture de sécurité et sors de la voiture, faisant le tour d’un pas raide pour ouvrir sa portière. Je l’attrape par les épaules et la force à descendre. Ma queue n’a pas débandé, et je ressens une profonde rage contre moi-même. Et surtout contre elle, pour tout ce qu’elle a réussi à provoquer avec un pauvre battement de cils.

		– Tu n’es vraiment pas amusant, fait-elle mine de pleurnicher.

		– Et la suite va être encore moins amusante, car, au cas où tu ne l’aurais pas compris, la garde à vue est non négociable, mon cœur.

		Elle grimace et je rigole en montant dans l’ascenseur.

		 

		À suivre,
dans l'intégrale du roman.
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